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L'Agence Havas nous apprend « que 
L'on a toit courir hier à la Bourse de Paris 
les bruits les plus étranges au sujet du 
Mexique. Tous ces bruits reposent sur une 
dépêche publiée par les journaux anglais 
et qui donne des nouvelles de la Vcra-
Craz du 15 et du 19 août. Nous en avons 
des postérieures qui ne disent pas un mot 
des faits graves qu'elles annoncent. Il est 
donc évident que ces nouvelles sont en­
tièrement controuvées. Toutes! tranquille 
dans la partie du pays soumis à nos ar­
ides, et l'on prépare, à Mexico, l'expédi­
tion q"ui doit être dirigée du côté de Sau 
Luis de Potosi. » 

On a reçu des nouvelles de Mexico du 
28 •septembre, les Français ont occupé 

•CuernaVooa, Zûlaniongo, Tlascala et d'au­
tres places. Les pluies ont empêché d'en­
treprendre des opérations militaires im­
portantes. Le ministre américain, M. 

'Corwin, quoique continuant à résidera 
Mexico, maintient ses communications di­
plomatiques avec Juarez. 

Le roi Georges va débarquer en Grèce 
au moment où se manifeste une grande 
effervescence. 

L'armée est décidée â ne pas tenir 
compte des ordres du gouvernement qui 
lui défend d'assister au débarquement du 
roi. On espère que l'arrivée du monarque 
fera cesser ce fâcheux état de choses. 

Les dépêches du Japon présentent le 
combat livré par les Anglais dans la baie 
de Kagoâima comme une déroute com­
plète. Les Anglais ont été obligés de fuir 
sans obtenir les satisfactions qu'ils deman­
daient. Les Japonais ont fait preuve d'un 
grand courage et refusent absolument de 
payer l'indemnité réclamée. 

Une correspondance datée de Londres 
du 27 octobre, adressée au Moniteur, rap­
porte les paroles prononcées cette semaine 
dans le Lancashire, par M. Laird, dont 
l'autorité, quant aux questions maritimes, 
est universellement reconnue. 

M. Laird a déclaré * que malgré la dé­
pense de 30 millions sterling, faite par 
l'Amirauté, dans ces dernières années, 
l'Angleterre n'était point préparée contre 
les éventualités d'une grande guerre ma­
ritime. » 

M. Laird pense que la flotte anglaise 
n'a encore ni le contingent nécessaire, ni 
de grandes frégates cuirassées, ni de bâ­
timents de même modèle dans les petits 
échantillons pour la défense des côtes, ni 
de navires ù coupole ou monitors qui 
puissent traverser l'Atlantique. M. Laird 
croit également que les dépenses faites 
pour les expériences d'artillerie nouvelle 
n'ont pas encore produit les résultats 
qu'on en espérait. 

Le correspondant du Moniteur ajoute 
que ces déclarations ont produit une vive 
impression dans le pays et que les parti­
sans de l'Amirauté se proposent de ré­
pondre aux attaques de M. Laird. 

Il est peu probable que lord Palmerston, 
Gardien des cinq Ports, vienne prochaine­
ment demander de nouveaux fonds pour 
augmenter les forces maritimes de l'An­
gleterre. J. REBOUX. 

La partie officielle du Moniteur contient 
le rapport suivant à l'Empereur: 

« Sire, 
» Je viens, au nom de la commission 

impériale chargée de l'organisation de la 
section française à l'Exposition univer­
selle de Londres, rendre compte à Votre 
Majesté des résultats financiers de nos 
opérations. 

» Votre Majesté sera satisfaite d'ap­
prendre que nos dépenses sont restées de 
beaucoup au-dessous des crédits votés. 

» Pour établir son budget, la commis­
sion impériale avait pris pour base la dé­
pense de 634,000 francs, faite en \831, 
pour l'installation à Londres de 1,700 ex­
posants, pour le transport de 750 tonnes 
de colis et pour la rétribution de 30 jurés 
Elle avait prévu qu'on pourrait avoir à 
installer 3,000 exposants, â rétribuer 36 
jurés, et ù transporter 2,000 tonnes: ce 
qui aurait entraîné une dépense propor­
tionnelle d'environ 1,400,000 francs. Es­
pérant pouvoir introduire de notables éco 
nomies, elle s'était bornée ù demander 
1.200,000 francs, votés par le Corps légis­
latif le 2 juillet 1861. 

• Nos prévisions ont été dépassées par 
suite des efforts qu'ont faits nos artistes 
et nos industriels; le nombre des exposants 
a atteint 5,779; le poids des colis s'est 
élevé à 2,219 tonnes, et la commission 
anglaise a porté à 65 le nombre des jurés. 
La commission impériale n'a reculé devant 
aucune dépense pouvant concourir à la 
splendeur de l'exposition; elle a fait frap­
per, avec le nom du destinataire en relief 
800 médailles d'or, d'argent et de bronze, 
qu'elle a offertes à ses collaborateurs ; 
elle n'a rien épargné pour remplir le de­
voir imposé à chaque nation dans ces 
concours internationaux, et, pour la pre­
mière fois, grâce au dévouement de ses 
agents et au zèle des principaux exposants 
une exposition française a été prête au 
jour fixé. 

» Nous sommes parvenus à compenser 
ces causes d'augmentation de dépenses 
par l'ordre sévère établi dans les détails 
des services et par le soin que nous avons 
eu de n'employer, à chaque phase de nos 
opérations successives, que le personnel 
strictement nécessaire. Les frais ont d'ail­
leurs été allèges par beaucoup d'expo­
sants qui ont généreusement concouru, 
au moyen de leurs produits, à la décora­
tion du palais de Kensington et de l'hôtel 
de la commission impériale de Londres. 

*Si les dépenses de l'exposition de 1852 
avaient dépasse celles de 1851 en propor­
tion du nombre des exposants et du poids 
des produits, elles auraient atteint envi­
ron 2 millions de francs. D'après le compte 
définitif que je viens d'an-otor, elles 6'elô-
vent à 976,000 francs. 

Cette somme se décompose*ainsi qu'il 
suit : 

Dépenses liquidées. 951,125 fr. 
Dépenses à liquider éva­

luées à 23,875 

Total 975,000 fr. 

» J'informe M. le ministre de l'agricul­
ture, du commerce, et des travaux publics 
et M. le ministre des finances, que l'Etat 
peut disposer de la somme de 225,000 fr. 
formant le reliquat du crédit alloué à la 
commission impériale. 

» Veuillez agréer, Sire, l'hommage du 
profond et respectueux attachement avec 
lequel, je suis, 

» De Votre Majesté, 
» Le très dévoué cousin, 
» Le prince président de la commision 

impériale, 
• NAPOLÉON (Jérôme). » 

Paris, le 27 octobre 1863. 

L'Opinion nationale publie la proclama­
tion suivante que vient de lui adresser 
1'insurrectiou polonaise : 

c A tous les amis de la Pologne. 
» Depuis longtemps, l'Europe contem­

plait dans uu morne abattement la Po­
logne deebue de sa puissance d'autrefois ; 
il lui semblait voir un corps de qui l'âme 
s'était envolée. 

» A ta tristesse succéda l'oubli, là même 
où l'honneur et la conscience auraient dû 
perpétuer les mêmes souvenirs de gloire. 

» — C'est un cadavre ! disaient les na­
tions. 

» — Mensonge ! répondit la Pologne ; le 
sang ne saurait couler du sein d'un ca­
davre ! 

» Un cri de menace et de souffrance, 
l'echo de sacrifices surhumains, tournè­
rent l'attention de l'Europe vers un pen-
ple martyr, réclamant une existenee trop 
longtemps contestée. 

» — La Pologne n'est pas morte ! dirent 
les nations. 

> — Elle n'est pas morte ! avez-vous 
acclamé, nobles citoyens, et» présence du 
peuple fiançais, dont vous étés la parole 
vivante. 

» Et ce cri a retenti dans nos cœurs 
fraternels comme un signal de délivrance 
et de salut. 

» Nous disions à nos frères d'armes : 
* L'amour de la Pologne fut de. tout 

> temps la noblesse morale de la France ; 
» celle noblesse, on ne saurait la lui ravir 
» qu'au prix de sa déchéance comme peu-
» pie initiateur du progrès et de la libér-
» té. • 

• Nous tous, fils de cette Pologne dé­
chirée, nous enfants de cette terre arrosée 
avec les larmes des vieillards et des mères, 
avec le sang des martyrs et des héros, 
pour votre sympathique participation à 
nos combats, nous vous envoyons une 
cordiale étreinte. 

» Amis de la Pologne, recevez le salut 
de ceux qui vont mourir. » 

(Suivent-vingt mille signatures de 
propriétaires fonciers, de mem­
bres du clergé, d'Israélites et de 
paysans. 

les ai lus avec beaucoup d'émotion et d'in­
térêt. Dieu veuille que Votre voix soit en­
tendue et que la France ne lalsfeé^'frte 
écraser ce malheureux pays, qui trotta1 a 
toujours été si dévoué. 

» J'espère que vous mettrez bientôt vo­
tre vote comme député d'accord avec la 
pensée chaleureuse du poète. 

» Recevez, riion cher monsieur Behnon-
tet, la nouvelle amuianurde mes senti­
ments très distingués. 

» NAPOLÉON (Jérôme). 

Les journaux publient la lettre suivante 
que le prince Napoléon a adressée à M. 
Belmontet, à l'occasion de son ode en fa­
veur de la Pologne , intitulée : Dieu le 
veut ! 

« Paris, le 19 octobre 1863. 
» Mon cher monsieur Belmontet, 

» J'ai reçu vos vers sur la Pologne, et je 

P o l o g n e . 
On écrit de Varsovie le 27 octobre : 
< Le produit de là contribution extraor­

dinaire imposée par un ordre venu de 
Saint-Pétersbourg sur les habitant» du 
royaume, doit être employé à russifier le 
pays. Une somme de 40,000 roubles prisa 
sur cette contribution est destinée à rérec­
tion d'une statue de grandeur naturelle 
représentant le feld-marechal PaskièvritCh 
à cheval. Cette statue sera exécutée à 
Saint-Pétersbourg par le sculpteur Aksy-
noff, et, une fois achevée, elle sera trans­
portée à Varsovie pour être placée en face 
de la préfecture de police actuelle. 

» Une somme importante sera égale­
ment employée à payer les frais de voyage 
des employés russes qui arriveront du 
fond de la Russie en Pologne. Un* part 
de oe butin sera donnée aussi comme s e ­
cours aux familles russes qui voudront 
s'établir dans le royaume. Une autre part 
servira à couvrir les frais de voyage des 
employés polonais qui semant transportes 
dans le. fond de la Russie pour y occuper 
des postes officiels. 

» Le bruit court que cinq églises à Var­
sovie vont être converties en églises schis-
ma tiques. On indique comme devant su ­
bir cette transformation, l'église Sainte-
Croix, l'une des plus grandes de Varsovie. 
U paraîtrait même que* ce nouvel abus- ne 
tardera pas à recevoir son exécution, car 
les Russes construisent en toute bâte des 
clochers pareils à ceux qui ne figurent 
qu'au dessus des églises russes. Malgré 
tout cela, les Russes n'espèrent pas rester 
longtemps en Pologne. Les «flaires se trai­
tent du jour au lendemain et les contrats 
que le gouvernement russe fesait autrefois 
pour plusieurs années ne se font phis 
maintenant que pour quelques mois, » 

On lit dans la Nation : 
« D'après ce qu'on nous écrit de Tunu, 

le gouvernement italien est fort préoccupe 
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(Suite). 

— Je m'imagine bien que tu as beau­
coup souffert. Tu dois avoir éprouve une 
douleur affreuse. Tu portes encore le bras 
en éoharpe, mon pauvre Richard ! 

— Ce n'est pas de cela que je voudrais 
parler. Outre les souffrances corporelles, 
il y a bien d'autres choses encore qui ren­
dent le temps long et pénible.... J'ai à te 
saluer de la part de la petite demoiselle 
Hedwige. Tu ne saurais croire combien 
elle a été aimable et prévenante ! Mais ce 

^qué.tu croiras sans peine, c'est que sou­
vent j'ai été assez ingrat pour désirer que 
ce put être, ne fut-ce qu'une seule l'ois, 
ta main qui arrangeât mes oreillers. 

— Tù es devenu un rêveur exalté, Ri-

(•) Reproduction interdite. 

chard ! On voit, à ton langage comme à 
tes manières, que tu as subi une quaran­
taine de six semaines, durant laquelle 
ton imagination seule a travaillé — lu ne 
me plais pas ainsi ! > 

Le sang monta brûlant aux joues de 
Richard. 

• Je vais aller embrasser ma mère, dit-
il avec calme. Elle comprendra sans doute 
que l'on peut avoir des sentiments, des 
sentiments vils et profonds, sans être pour 
cela un rêveur exalté. » 

Isabelle ne le retint pas ; elle ne cher­
cha pas même ù adoucir l'expression qui 
l'avait blesse. Richard sortit ; mais il ne 
vit pas quel regard le suivit. 

Quand Ebba vit reparaître ce lils, objet 
de ses espérances et de son orgueil mater­
nel, sa joie fut grande et éloquente, et 
celle de Richard, quoique plus silencieuse, 
ne fut pas moins vive quand il embrassa 
sa mère et sa sœur et reçut leur cordial 
baiser de bienvenue. — La baronne Eu­
génie partagea leur bonheur ; mais le plus 
heureux de tous, ce fui peut-être le colo­
nel, qui avait enfin ù qui condor ses cha­
grins, et quelqu'un qui partagerait avec 
lui les soucis qu'il se créait lui-même 
pour l'enterrement de sa sœur. 

Enfin, ils étaient passés, ces jours de 
bouleversement et de tristesse, avec leurs 
murs tendus de blanc et leur odeur d'en­
cens et de branches de sapin. 

« Dieu merci, nous en voilà délivrées! • 
s'écria le colonel quand le soleil de moi 
éclaira de nouveau les tentures rouges, 
bleues et jaunes. Les yeux sont réjouis de 
ne plus voir tous ces nuages blancs qui 
donnaient, pour ainsi dire, à chaque meu­
ble une odeur de cadavre. Maintenant 
nous pourrons donc reprendre nos parties 
du soir. Mais quel dommage, quel irrépa­

rable dommage que le comte de Melin 
soit reparti pour Stockholm ! » 

Mais le retour de Richard avait ramené 
la vie et la gaite, et les jours et les se­
maines se succédaient et s'écoulaient en 
dépit de l'absence du comte. 

Capables de comprendre et de goûter la 
vie renaissante du prinlemps, qui leur 
apparaissait dans un développement de 
jour en jour plus admirable, Richard et 
Klas Malchus lésaient de longues prome­
nades dans les magnifiques environs de 
Rinholm. Chaque excursion resserrait les 
liens de leur confiance ; car, au sein de 
la libre nature de Dieu, les sentiments 
prennent un caractère meilleur ; ils de­
viennent plus ouverts, plus profonds, plus 
intimes — et cependant ils éprouvent le 
besoin de se communiquer à d'autres 
cœurs pour jouir d'une vie multiple ; ils 
se sentent riches comme la nature elle-
même, et il faut qu'ils s'épanchent dans 
d'autres fleuves. 

Jusque-la. Richard ne s'était jamais 
permis une allusion aux sentiments de 
Klas Malchus pour Marie, quoiqu'il les eût 
aussi devines. Mais les visilcs à la mai­
son du sacristain étant devenues très-
rares, le lieutenant croyait que cet amour 
avait perdu son empire sur Klas Malchus. 
Celte supposition n'était guère compati­
ble cependant avec le caractère de son 
cousin, et Richard désirait obtenir une 
confidence sur le véritable état des choses; 
un soir donc qu'ils passaient bras dessus 
liras dessous devant l'église et la pelite 
maison, il dit, tout à coup, d'un ton aussi 
simple que cordial : 

< Souvent j'ai voulu causer avec toi de 
tes excursions à la cabane qui nous appa­
raît ià au milieu des arbres, mais ta ré­
serves m'en a toujours empêche. A pré­

sent que lu as déposé, je pense, cette dis­
crétion, au moins lorsque nous nous pro­
menons ensemble, dis-moi si j'ai eu rai­
son de croire, pendant un certain temps, 
que ce lieu n'avait plus le même attrait 
pour toi H 

— Alors, Richard, répondit Klas sans la 
moindre contrariété, tu as cru que l'in­
constance entrait dans mon caractère. 

— Inconstance n'est peut-être pas le 
mot propre ; car pour être inconstant, il 
faut avoir abandonne un sentiment qui 
avait profondément pénétré dans notre 
cœur. Un penchaut passager, au con­
traire 

— Richard I interrompit Klas Malchus 
d'un ton un peu mécontent, je n'aimerais 
pas à entendre de ta bouche cette misé­
rable définition. 

— Misérable, nou, Klas ! Sache que, 
par un penchant éphémère, je n'entends 
pas autre chose qu'un plaisir bientôt éva­
noui, une impression à laquelle notre 
cœur reste étranger. 

— Je n'ai jamais éprouvé rien de sem­
blable — je ne suis pas inconstant. 

— Alors, Klas, tu pourrais donc, on 
réalité, sérieusement.... 

— Je pourrais, très-sérieusement et de 
toute mon âme, m'uuir à celle qui aurait 
éveille mou premier penchant. — Trou­
ves-tu cela si peu naturel ? 

— Non, certes non, bien loin de là, 
pourvu qu'il y eût d'ailleurs convenance, 
et que l'on put croire à un égal degré d'é­
ducation et à de la sympathie sous d'au­
tres rapports. 

— Hors de là, tu ne pourrais pas ai­
mer, Richard ? 

— Non, je ne crois pas. 
— J'aime à te juger autrement. Tu n'es 

| pas un esprit froid, égoïste, voulant savoir 

ce qu'il gagne à un tel sentiment. Ce 
n'est pas toi qui peux analyser, disséquer 
l'amour pour voir jusqu'où il va, ou bien 
quel expédient il y a pour l'arrêter. "Non, 
tu veux en jouir entièrement, et quicon­
que est animé de ce désir ne demande pas 
en quelle terre a poussé la fleur vers la­
quelle tendent ses aspirations, pourvu 
que le parfum en soit pur, et que ses 
feuilles délicates enchâssent la couronne 
de la vertu. 

— Mais, quelles figures poétiques ! 
s'écria Richard, en considérant avec one 
certaine Inquiétude l'œil radieux de soti 
ami. Je crois, mon bon. Klas, ou plutôt je 
serais presque tenté de croire — que tu 
aimes sérieusement ! 

— Tu peux le croire, Richard, sans 
craindre de commettre une erreur ! > 

Richard s'arrêta tout court comme un 
homme qui suffoque ; — il savait que 
Klas Malchus faisait allusion à Marie — 
donc à un mariage avec la fille du sacris­
tain I Suivant le cours des réflexions invo­
lontaires qui se pressaient dans son es ­
prit, il dit d'un ton grave : 

c l e crains, Klas, que oe ne soit un coup 
mortel pour ton père ! 

— J'espère que tu vois les choses trop 
en noir, répondit tranquillement le ba­
ron : mais, comme il s'émulera encore 
quelques mois avant ma majorité, j'évite­
rai jusque-là de soulever d'inutiles orages 
qui ne purifieraient point l'air. Qu'ils 
éclatent plutôt alors tout d'on coup; quand 
l'ouragan est passé, le calme renaît. 

— Que psrles-tu d'ouragan I Ce sera 
un tremblement de terre, et je. crains qu'il 
n'ébranle Rinholm jusque dans ses fonde­
ments. Pardonne-moi, k las , de te deman­
der, en ami sincère et dévoue, si lu as 
bien réfléchi a tout ? 


